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	Prologue

	 

	 

	L


	a porte claqua avec violence derrière elle. Elowa sursauta et fit volte-face : plus imposant que jamais, il venait d’entrer dans la pièce, et le sourire qu’elle esquissait s’effaça lorsqu’elle croisa son regard courroucé. Il s’avança vers elle, menaçant, la mâchoire crispée et les poings serrés. Elle ne comprenait pas la raison de cette soudaine fureur et, terrorisée, recula.

	—Je sais tout, Elowa. Tout.

	Alors que son cerveau réalisait aussitôt toute l’horreur de ces quelques mots, elle fut prise de tremblements incontrôlables et s’appuya lourdement sur le bureau en obsidienne derrière elle, car ses jambes la soutenaient avec peine.

	—Je… je regrette, mais je ne sais pas de quoi vous parlez.

	—Taisez-vous ! tonna-t-il. N’ajoutez pas le mensonge à vos crimes. Vous avez transgressé notre loi la plus sacrée. Vous avez bafoué l’ordre établi par nos ancêtres. Délibérément… j’ai pourtant tenté de vous prévenir.

	La gorge nouée, Elowa attendait que le couperet tombe. Chaque seconde lui semblait une éternité. Après un long silence, durant lequel il la fixa d’un regard froid, il lui lança d’un ton cassant, sans appel :

	—Il va mourir.

	—Non ! hurla-t-elle en se redressant d’un bond.

	Elle lut dans ses yeux une détermination inflexible. Alors elle s’écroula à ses pieds, joignant les mains dans un geste de supplication pitoyable. Toute dignité perdue, elle s’accrocha au pan de la cape de son souverain et leva les yeux vers lui, hoquetant entre deux sanglots :

	—Pitié… Majesté ! Je ferai tout ce que vous voudrez, je serai votre esclave… Prenez ma vie !

	Jusque-là, il n’avait pas bougé. Mais à ces mots il la releva sans ménagement et la secoua si fort que ses dents claquèrent.

	—Pauvre folle ! Croyez-vous donc que je pourrais ordonner votre exécution ? articula-t-il d’une voix sourde.

	Il était très proche d’elle à présent ; elle pouvait sentir sur son visage son haleine brûlante, et entendre sa respiration qui s’accélérait. Il serrait ses bras si fort qu’il lui faisait mal et l’éclat de ses yeux était insoutenable. Elle avait peur. Mais bien que n’étant plus qu’une poupée inerte dans ses bras, elle trouva la force d’ajouter, accusatrice :

	—Vous m’avez fait suivre, espionner !

	—Faux ! Disons que j’ai été bien renseigné…Cet homme est mort, à l’heure qu’il est. Par votre faute. Je ne pouvais le laisser vivre et prendre le risque qu’il divulgue la véritable nature de la future reine de Vissara : une traîtresse !

	—Mon Dieu ! Non ! Je ne voulais pas ! gémit-elle, écrasée de culpabilité.

	—Vous en êtes responsable et aurez sa mort sur la conscience… ou du moins ce qui vous en reste, assena-t-il cruellement.

	Il relâcha enfin son étreinte, ne la quittant pas des yeux, et elle s’échoua sur le bureau, plus morte que vive. Elle pouvait voir le sang battre violemment dans le cou de Marsthène ; il fournissait de toute évidence un effort surhumain pour reprendre le contrôle de lui-même.

	—Jamais vous ne reverrez ce Travailleur. Je lui laisse la vie, articula-t-il avec difficulté, comme à regret. Je ne veux pas m’attirer votre haine. 

	Puis, après un long silence, il ajouta d’un ton glacial :

	—Mais il devra partir et ne jamais revenir. Et vous m’épouserez. Réfléchissez bien, sa vie est entre vos mains.

	Sans un mot, elle acquiesça de la tête… avait-elle le choix ?

	Il conclut, non sans sarcasme :

	—Ce sera mon cadeau nuptial.

	Il quitta ensuite la pièce en claquant la porte, la laissant seule et anéantie.
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	Ainsi, il les avait trahis.

	Et il avait payé sa félonie de sa vie.

	Les souvenirs affluaient par vagues incessantes dans l’esprit tourmenté d’Elowa, et les évènements de ces derniers mois s’y bousculaient avec autant d’acuité que s’ils s’étaient produits la veille.

	Le cours de son existence avait été bouleversé de façon irrémédiable un soir d’été, où un Travailleur lui avait sauvé la vie au péril de la sienne. Alors tout avait changé, et les préjugés qui lui avaient été inculqués depuis l’enfance avaient volé en éclats. 

	Ils avaient bafoué la loi la plus sacrée de Vissara, et maintenant ils allaient en payer le prix.

	Lorsqu’enfin elle sombra dans un sommeil agité, des bribes de son passé continuèrent de défiler en boucle dans ses rêves.
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	Chapitre 1

	Le destin s’en mêle

	 

	 

	« Je me moque de la Loi…

	Je ne suis pas un esclave, dompté et soumis. »

	 

	A


	VANT.

	Avant, ses jours s’écoulaient, paisibles et monotones, au sein de la Coupole. 

	La Coupole… les Vissariens nommaient ainsi l’immense édifice qui abritait les Élus. Au cœur d’un paysage vallonné, le dôme de verre de cette titanesque construction scintillait, tel un joyau posé dans un écrin de verdure. Il témoignait d’une prodigieuse technologie héritée du fond des âges.

	Elowa, comme tous les Élus, menait une vie agréable. Les habitants de la Coupole ne manquaient de rien : ils bénéficiaient des agréments du bâti de leurs ancêtres, et leurs besoins alimentaires étaient comblés par les Travailleurs, ce qui les libérait des travaux de la terre. La notion de luxe était cependant absente de leur civilisation ; confort et bien-être leur suffisaient. Il n’y avait chez eux aucune course aux richesses, mais plutôt une recherche permanente de satisfaction et de douceur de vivre.

	Pourtant il manquait quelque chose à Elowa, ce que ne parvenaient pas à comprendre ses pairs. Elle avait des envies d’ailleurs et d’aventures, rêvait de partir un jour à la découverte de Vissara. Surprendre la nuit les douces sylphides s’amusant au creux des bois ; traverser au galop les steppes aux côtés des intrépides hommes-chevaux, tout connaître des elfes capables de dompter les licornes… Pourtant, passer ne serait-ce qu’une nuit en dehors du dôme protecteur n’était pas envisageable : les Élus étaient voués à passer leur vie au sein de la Coupole. Et cela ne les dérangeait pas car ils n’avaient pas l’âme aventurière ! Mais Elowa était différente. Très tôt elle s’était senti « à part », et face à son obsession de l’extérieur, les autres Élus la regardaient parfois comme une étrangère. Cela la blessait, mais elle ne pouvait envisager de brider sa personnalité et de renoncer à ses rêves…

	Le père d’Elowa, Voltry, le régent du roi, avait observé sa fille grandir, incomprise des autres enfants, parfois même faisant l’objet de railleries. Bien que cet isolement fasse souffrir la petite fille, elle ne changeait pas, et Voltry avait très vite réalisé, le cœur serré, qu’elle était différente des autres Élus. Irrémédiablement. Et il espérait que cela ne compromettrait pas un jour l’ordre établi qui était si cher aux Vissariens.

	Alors qu’elle ne devait pas avoir plus de sept ans, le roi de Vissara était mort, laissant la succession à son unique fils, Marsthène. Mais ce dernier, qui avait quatre ans de plus qu’Elowa et n’était donc âgé que de onze ans, était bien trop jeune pour régner seul. Voltry, le père d’Elowa, avait été désigné par le conseil pour devenir son régent et veiller sur son éducation. Lorsque Marsthène avait été intronisé après les funérailles de son père, les princes des autres peuples avaient été invités, selon la tradition, et étaient venus à la Coupole pour présenter leurs hommages au nouveau souverain. Elowa, émerveillée, avait alors admiré les Hommes-Chevaux défiler, ainsi que les Nains des montagnes, les Elfes, les sylphides, les Travailleurs. 

	Les sylphides l’avaient éblouie, les Elfes l’avaient fascinée. Qu’ils étaient beaux avec leurs iris roses et leur grâce altière ! 

	Échappant à la surveillance de sa gouvernante, elle avait déambulé parmi leurs rangs, et était tombée en arrêt devant le prince des Elfes, accompagné de son fils, un jeune garçon d’une quinzaine d’années. Ce dernier avait posé les yeux sur elle, et un étrange sentiment de fascination réciproque, très intense, les avait saisis tous les deux. C’était presque une reconnaissance mystique, une réunion de ce qui avait été séparé et qui avait pour vocation de se retrouver. Elowa avait ressenti comme une décharge électrique, inexplicable, courir le long de son dos jusque dans son âme, et lui ne pouvait pas non plus détacher son regard d’elle, comme hypnotisé. Une chaleur extrême avait envahi tout leur être, et un éblouissement avait obscurci leurs yeux. 

	Mais le père du jeune Elfe, inconscient de la violente alchimie qui avait uni durant quelques secondes les deux enfants, avait mis fin à ce moment magique en toussotant, les ramenant brutalement à la réalité. Alors, comme revenant d’un rêve et oubliant presque instantanément la force des instants qu’elle venait de vivre, elle avait regardé le prince des Elfes et lui avait demandé : 

	—Comment est-ce, dans la forêt ? 

	Le prince, intrigué par cette petite fille qui le fixait de ses grands yeux turquoise, lui avait alors répondu d’une voix chaude et suave : 

	—Pour un Elfe, il n’y a rien de plus fabuleux que la forêt… Les feuilles bruissent sous l’effet du vent. C’est un souffle qui vient du ciel, expliqua-t-il à l’enfant qui n’avait jamais mis le nez hors de la Coupole. La nuit, les sylphides illuminent la forêt et entament une merveilleuse sarabande…

	Il fut interrompu par une vieille femme, rondelette mais très agile malgré sa corpulence, qui fendait la foule :

	—Elowa ! Enfin ! Mais où étiez-vous donc passée ? 

	La gouvernante de la petite fille avait mis fin à la discussion en la tirant par le bras, très contrariée. Elle l’avait ramenée à la tribune de son père, et Elowa l’avait suivie docilement, mais elle s’était promis d’aller un jour voir par elle-même ce qu’était le vent. 

	Elle avait depuis lors harcelé son père de questions incessantes : qu’y avait-il au-delà de la Coupole ? Pouvait-il lui parler du vent ? Et les Hautes Terres, combien de temps fallait-il pour les atteindre ? Quant aux merveilleuses sylphides, en avait-il déjà surpris, lui, à la nuit tombée, dans la forêt ? 

	Il y avait bien quelques-unes de ces sublimes créatures qui vivaient dans la Coupole, au sein de la Grande Bibliothèque. Mais ce que voulait Elowa, c’était autre chose. Elle voulait les observer dans les bois, tandis que leur luminescence augmentait progressivement à mesure que le soleil déclinait. Elle voulait voir de ses yeux à quoi ressemblait le ballet de ces petites lucioles lorsqu’elles sortaient de leurs abris, au creux des arbres ; elle rêvait de les surprendre au cœur de la forêt.

	Puis, en grandissant, la beauté d’Elowa était devenue presque légendaire, dépassant les frontières de la Coupole. On parlait d’une jeune Élue, un peu rêveuse, au visage parfait et à la beauté éclatante. Les moqueries avaient cessé, mais pas son isolement : les autres filles l’enviaient et ne recherchaient pas sa compagnie, et les garçons la poursuivaient de leurs assiduités. Elle avait souvent autour d’elle une cour d’admirateurs, plus ou moins fins et délicats, et elle en vint à accepter sa solitude qui, somme toute, la libérait de ce constant empressement.

	Seul Tendry, le fils d’un des conseillers de Vissara, semblait la comprendre et partager avec elle son attrait pour l’extérieur. Leur intérêt commun pour les horizons lointains les avait beaucoup rapprochés et elle avait découvert grâce à lui ce qu’était l’amitié. Cependant, à la différence d’Elowa, Tendry était un garçon très bien intégré à la communauté des Élus ; il avait beaucoup d’amis et promettait de devenir un aussi bon conseiller que son père. Ses cheveux roux et bouclés qui encadraient son visage et ses yeux verts rieurs lui donnaient un air juvénile, mais il était également capable d’un grand sérieux et possédait un caractère déterminé. 

	Quand Elowa atteignit ses seize ans, elle recommença à parler à son père de son désir de voyager. Voltry était terrorisé à l’idée de laisser partir sa fille seule au loin : quel serait en effet l’Élu assez intrépide pour l’accompagner dans ces contrées lointaines et sauvages ? Lui-même, en dépit de ses efforts, ne parvenait pas à comprendre les motivations de sa fille : quel besoin avait-elle de quitter le confort absolu de la Coupole ? D’aller au-devant de situations potentiellement dangereuses ? 

	Ainsi, lorsqu’elle avait demandé à son père l’autorisation de se balader avec Tendry pour découvrir les environs sans s’éloigner de la Coupole, Voltry avait accepté avec empressement sa requête. Il s’était félicité que sa fille ait revu à la baisse ses ambitions, et s’il n’y avait que des promenades pour qu’elle soit heureuse, il était prêt à les lui accorder ! Tout, pourvu qu’elle ne s’en aille pas au loin. Et elle ne serait pas seule, ce qui l’avait rassuré d’autant plus. 

	La première sortie d’Elowa s’était gravée de façon indélébile dans son esprit, ainsi que le sentiment de ravissement intense qui l’avait submergée lorsqu’elle avait pour la première fois senti la caresse de la brise sur son visage. La nature lui avait paru d’une beauté inouïe : la merveilleuse lumière dorée du soleil, les collines verdoyantes, et la forêt… Il lui avait bien semblé que Tendry se montrait moins enthousiaste qu’elle, mais peu lui importait : ce jour-là, elle s’était centrée sur ses propres sensations. Plus qu’une découverte, cette sortie avait été une révélation qui avait confirmé une certitude intérieure : elle ne pourrait trouver le bonheur si elle devait rester enfermée toute sa vie dans la Coupole. 

	Leurs balades dans la forêt devinrent quasi quotidiennes, et Elowa ne s’en lassait pas, bien au contraire. Mais elle avait décelé chez Tendry, qui l’escortait pourtant chaque fois, de la réticence et elle sentit rapidement qu’il se forçait parfois pour l’accompagner, ce qui en vint à gâcher en partie son plaisir. Elle finit par demander à son père l’autorisation de sortir seule. Ce dernier refusa d’abord catégoriquement, très inquiet. Mais elle se montra si enjôleuse et si rassurante, qu’il céda une fois de plus. 

	Quand il la voyait partir, le cœur serré d’angoisse, il se disait que sa fille rentrerait dans le rang lorsqu’elle serait mariée. Et cette pensée faisait toujours naître en lui un doux sentiment d’apaisement. Oui, Elowa finirait par accepter sa condition d’Élue. 

	Elowa, quant à elle, très loin de ces considérations, savourait ces bribes de liberté comme autant de délicieuses parenthèses dans son quotidien, bien rangé et monotone, et n’oubliait jamais qu’elle avait peiné à obtenir ce droit. Elle était parvenue à s’affranchir, partiellement du moins, de la Coupole au sein de laquelle la plupart des Élus passaient leur vie entière, depuis la nuit des temps. Certains n’en sortaient même jamais, tout comme leurs ancêtres l’avaient fait avant eux, et comme leurs descendants le feraient après leur mort.

	[image: Une image contenant croquis, silhouette, dessin, illustration  Description générée automatiquement]

	Les souvenirs se bousculaient dans son esprit, et dans son sommeil agité elle revécut leur première rencontre... Elle n’avait oublié aucun détail, et les évènements lui revenaient avec une parfaite précision. Il lui avait alors sauvé la vie.

	Ce jour-là, elle avait décidé de sortir seule, une fois de plus, pour une longue marche dans la forêt. Parvenue à la lisière des bois, elle s’était arrêtée un moment pour observer les Travailleurs couper les blés. Les champs dorés s’étendaient à perte de vue et bruissaient doucement sous les caresses de la brise, scintillant sous l’éclat des faux que maniaient les Travailleurs en chantant. 

	Les Travailleurs… Ils constituaient l’autre peuple d’humains de Vissara et, des Basses Plaines aux Hautes Terres, ils entretenaient légendes et superstitions quant à la puissance des Élus. Ils vivaient en plein air, proches de la terre qu’ils cultivaient pour leur compte et celui des Élus. Pas plus que les Elfes qui distribuaient gratuitement la poudre de licorne aux autres peuples, les Travailleurs ne demandaient de contrepartie aux collecteurs de grains Élus qui venaient chaque année dans leurs villages. La recherche du profit et le commerce étaient quasi inexistants sur Vissara : chacun apportait sa participation à l’équilibre qui régnait et recevait ce dont il avait besoin. Le seul peuple qui monnayait son travail était celui des Nains ; depuis toujours, ils exploitaient les mines des montagnes et échangeaient une partie de leur production. Mais même eux savaient être reconnaissants et gratifiaient les Elfes de nombreux présents, en remerciement de leur précieuse poudre. 

	Ainsi, les traditions étaient immuables : la couronne de Vissara revenait aux Élus, qui étaient les gardiens de la Coupole et de l’immense technologie de leurs ancêtres qui l’avaient bâtie, et les princes de chaque peuple (Travailleurs, Elfes, Hommes-Chevaux et tous les autres) acceptaient leur autorité ; pas une race ne contestait leur légitimité. 

	Leur civilisation était inébranlable : aussi loin que la mémoire des Vissariens pouvait remonter, cet ordre des choses avait toujours été, et personne ne songeait à le remettre en question, pour la bonne raison que personne n’avait jamais connu autre chose et que l’harmonie régnait sur toute la planète ; la guerre avait complètement disparu. 

	Les Vissariens avaient certes perdu le souvenir de la construction de la Coupole, mais ils savaient que leurs ancêtres disposaient d’une technologie monumentale et qu’ils la leur avaient laissée en héritage. La Coupole était vénérée comme le seul vestige de la civilisation brillante qui les avait précédés et dont ils ignoraient tout. 

	Le grand hall, également appelé grande place, auquel on accédait dès que l’on avait franchi le portail luminescent, baignait dans une douce lumière dorée grâce aux verrières et vitraux qui formaient la paroi intérieure du dôme. Ce dernier reposait sur des armatures métalliques ornées de délicates arabesques et incrustées de cristaux multicolores. De larges chemins, herbeux et bordés d’arbres, partaient en étoile de cette place principale et desservaient les demeures de ses habitants. 

	L’ordinateur central, intrinsèquement lié à l’édifice, avait été construit au cœur même de la Coupole ; il dispensait toute l’énergie dont elle avait besoin pour fonctionner. Le sol de la grande place, transparent, était d’ailleurs tout à fait extraordinaire : fait d’un verre épais et nacré, il laissait apparaître des réseaux d’énergie qui y circulaient, et des reflets irisés y miroitaient constamment. Cette énergie libre se nourrissait de celle qui l’entourait, captant les vibrations et les émotions des êtres se trouvant à proximité. La paix et l’harmonie régnaient dans la Coupole depuis toujours, ce qui donnait aux flux une couleur dorée, légèrement orangée. 

	La seule ségrégation qui avait cours sur Vissara, et qui n’était pas des moindres, consistait en une loi sacrée qui interdisait toute union entre Travailleurs et Élus. Cette règle absolue durait depuis des siècles et pas une fois, de mémoire d’homme, elle n’avait été bafouée. Aucun mariage mixte n’avait jamais été célébré. On ignorait les raisons de l’existence de cette Loi, mais on la respectait et, comme pour les autres coutumes de Vissara, il ne venait à l’esprit de personne de la contester. 

	Les humains, partagés entre ces deux castes, vivaient donc en paix, mais séparément. Ils se croisaient et se rencontraient régulièrement, mais aucune relation personnelle ou particulière ne se tissait entre eux. Ils ne cherchaient d’ailleurs pas à se côtoyer, et la Loi semblait presque superflue, tant une aventure amoureuse entre un Élu et un Travailleur était impensable.

	 

	Le soleil qui déclinait déjà tira Elowa de ses pensées. Il lui restait peu de temps pour rentrer, car son père n’avait exigé qu’une chose en contrepartie de ses sorties solitaires : qu’elle soit toujours revenue avant la tombée de la nuit. Elle n’avait pas une fois failli à sa promesse et n’avait pas l’intention de commencer aujourd’hui ; elle s’engagea donc sur le petit sentier forestier qu’elle avait emprunté à l’aller et pressa l’allure. 

	Elle avançait d’un pas rapide, les yeux au sol, quand un grondement sourd lui fit soudain lever la tête. Glacée de terreur, elle se figea : face à elle, un énorme félin la fixait froidement de ses yeux jaunes, immobile et les babines retroussées. Ses crocs, longs comme des poignards, brillèrent lorsqu’il émit un puissant rugissement qui fit trembler toute la forêt. Elle avait reconnu au premier coup d’œil un tigre à dents de sabre, le plus féroce des prédateurs de Vissara et savait que, seule et sans arme, elle n’avait aucune chance. Le fauve fit quelques pas nonchalants sans la quitter des yeux, sûr de son fait, puis se ramassa, prêt à bondir.

	Elowa se recroquevilla, impuissante, quand soudain un homme, un simple poignard à la main, surgit devant elle et la repoussa violemment sur le côté. La bête, qui avait pris son élan, se rua sur l’inconnu et tous deux roulèrent au sol dans un nuage de poussière. Elowa, qui était tombée, se releva promptement et vit, épouvantée, l’animal tenter à plusieurs reprises de saisir la gorge de l’homme qui, de son côté, plantait sans relâche son couteau dans la fourrure épaisse. Le félin alternait rugissements de rage et couinements de douleur et la jeune fille, le cœur battant, cherchait vainement à distinguer qui, de l’homme ou de la bête, prenait le dessus.

	La bataille prit fin aussi soudainement qu’elle avait commencé : rugissements et cris cédèrent la place à un silence de mort.

	Car si le prédateur, le pelage maculé de sang et la langue pendante, ne bougeait plus, l’homme qui lui avait porté secours gisait également au sol, face contre terre. 

	Reprenant ses esprits, Elowa se précipita vers lui pour se laisser tomber à ses côtés, avant de le saisir pour le retourner. Il était lourd et son corps retomba mollement vers elle. La jeune Élue laissa échapper un cri d’effroi : sa chemise était rougie de sang et les griffes du fauve avaient laissé de profonds sillons dans son bras. Il était d’une pâleur effrayante et durant quelques interminables secondes, elle scruta avec angoisse sa poitrine, guettant un souffle. Il respirait encore ! Elle jeta un regard incrédule vers le grand fauve qui était couché sur le flanc, la dague profondément enfoncée dans le cœur. Ce Travailleur avait vaincu un tigre à dents de sabre !

	Sans perdre un instant, elle ôta la petite bourse en cuir argenté qu’elle portait au cou, l’ouvrit d’une main tremblante ; son visage fut illuminé par la boule d’énergie qu’elle contenait. Elle la repoussa doucement pour saisir un étui brodé de fils d’or. Elle versa fébrilement un peu de la poudre de licorne qu’il contenait sur les plaies de jeune homme. La poussière dorée et scintillante brilla un instant sur la peau meurtrie et lacérée, avant d’être absorbée.

	C’étaient les elfes, vivant en parfaite symbiose avec la nature, au cœur de la forêt, qui procuraient aux autres peuples de Vissara la poudre issue de la corne de ces animaux fabuleux, car ils étaient les seuls à pouvoir les approcher. 

	Les Elfes étaient des êtres très secrets : les humains savaient qu’ils habitaient dans des cités sylvestres, mais aucun d’eux ne pouvait se vanter d’avoir déjà visité l’une d’elles. Bien qu’ils ne croisassent pas souvent la route des humains, ils n’étaient pas pour autant farouches et ne dédaignaient pas les grands évènements : le couronnement ou les funérailles du souverain, la naissance d’un héritier, les rencontres entre les princes des différents peuples. 

	Les Elfes étaient nobles et fiers, et les Élus savaient qu’ils auraient eu l’étoffe nécessaire pour diriger avec eux Vissara ; mais cela ne faisait pas partie de leurs aspirations ni de leurs préoccupations. C’était un peuple généreux, qui distribuait équitablement la poudre de licorne entre les peuples, ce qui leur conférait un prestige important. Ils n’en exigeaient aucune contrepartie, même s’ils acceptaient les témoignages de gratitude, comme les cadeaux fréquents que leur faisaient les Nains.

	La poudre de licorne était rare et tous en usaient avec parcimonie ; pourtant, Elowa avait utilisé la moitié de celle que contenait son écrin. Cet inconnu l’avait sauvée d’une mort atroce et elle n’avait pas hésité un seul instant.

	Le souffle du blessé se fit plus profond, apaisé. Il reprit des couleurs et Elowa constata qu’il respirait mieux ; le sang cessa de couler et commença à coaguler. L’homme récupérait très vite, mais ses paupières restaient closes. La jeune fille ne s’inquiéta pas, car elle connaissait le pouvoir prodigieux de la poudre : elle savait qu’il était à présent tiré d’affaire. 

	Elle mit à profit ce moment pour l’observer. Il venait sans doute des Hautes Terres, car il correspondait en tous points aux descriptions que son père lui avait fait des géants du Nord. Vigoureux, athlétique même, il devait être très grand. Ses cheveux blonds contrastaient avec sa peau bronzée, burinée par le soleil et le vent.

	Alors qu’elle se penchait vers lui, scrutant les traits de son visage, il ouvrit les yeux d’un coup et d’un mouvement souple, se redressa sur un coude. Elowa sursauta et se releva brusquement, aussitôt imitée par le jeune homme ; elle fut impressionnée par sa haute taille et sa carrure, différente de celle, plus frêle, commune à presque tous les Élus. Elle lui arrivait à peine à l’épaule. 

	Varnlock plongea alors ses yeux gris dans ceux de la jeune fille. C’était à n’en pas douter une Élue, et il jeta un regard méfiant autour de lui. Elle semblait seule dans cette forêt, et cela lui paraissait très étonnant de la voir ainsi déambuler à l’extérieur de la Coupole. De toute évidence elle n’était pas accompagnée : si tel avait été le cas, ses congénères se seraient manifestés lors de l’attaque du tigre à dents de sabre.

	Depuis sa plus tendre enfance, on avait répété à Varnlock que ceux de la Coupole, les Élus, étaient les enfants chéris des Dieux. Il avait déjà entendu, le soir au coin du feu, des Travailleurs décrire une jeune fille aux yeux extraordinaires vivant au sein de la Coupole et dont la beauté, irréelle, surpassait celle de toutes les autres… Son instinct lui soufflait que c’était cette Élue qui se tenait devant lui.

	Sa chevelure d’un brun profond tombait en lourdes vagues ondulées sur ses épaules rondes et fines. Quant aux traits de son visage de nacre, ils étaient parfaits : un petit nez fin et retroussé, une bouche vermeille aux lèvres pleines… et des yeux turquoise pailletés d’or, ourlés de longs cils noirs. Tout simplement inoubliables. Son regard s’attarda ensuite sur les courbes pleines et épanouies, parfaites elles aussi, de son corps pourtant gracile. Elle portait une robe légère et vaporeuse, qui semblait presque flotter autour d’elle ; le tissu moiré, d’un gris irisé, bruissait doucement au gré de ses mouvements gracieux, accentuant encore l’allure éthérée de la jeune fille qui lui faisait face. 

	De son côté, Elowa était très intriguée par ce garçon qui, à la différence des autres Travailleurs, ne baissait pas les yeux face à elle ; au contraire, il semblait presque la défier du regard. Il ne cherchait pas à cacher l’admiration qu’elle lui inspirait et ne s’en montrait nullement gêné. Cela la troublait au plus haut point : en effet, en vertu de la Loi sacrée, il était inconcevable qu’un Travailleur éprouve la moindre attirance pour une Élue, et encore moins qu’il en fasse étalage ! Ce comportement était si inhabituel qu’elle se sentit presque mal à l’aise. Ce n’était pas dans l’ordre des choses… 

	En outre, l’homme qui se tenait face à elle, empli de fierté et d’assurance, était bien différent des descriptions parfois un peu railleuses que faisaient les préleveurs de grains, lorsqu’ils rentraient à la Coupole après la distribution des récoltes qui avait lieu au sein des villages Travailleurs. Ils les dépeignaient plutôt comme des rustres aux manières primitives, des chasseurs farouches et impitoyables. Or celui-ci, bien qu’il soit solide comme un roc et bâti tout en puissance, dégageait une certaine douceur, soulignée davantage encore par la barbe dorée et soyeuse qui ombrait sa mâchoire carrée et volontaire. Son regard était dénué de toute sauvagerie et empreint d’intelligence. 

	Elle prit conscience, horrifiée, que ses pensées prenaient une dangereuse direction : que lui importaient les qualités de ce Travailleur ? Elle ne gagnerait que des ennuis si elle s’intéressait à lui. 

	—Je dois rentrer, murmura-t-elle avant de lui tourner le dos et de reprendre le chemin de la Coupole.

	Elle se sentait déstabilisée par cette situation inhabituelle et n’avait pour une fois qu’une hâte : retrouver la douce quiétude du dôme protecteur. 

	Stupéfait par ce revirement et vexé par cette soudaine froideur, il lui emboîta le pas et lui lança d’un ton cinglant : 

	—C’est ainsi que vous me quittez ? Sans même me remercier d’avoir risqué ma vie pour sauver la vôtre ? 

	Elle s’arrêta de marcher. Elle ne voulait pas passer pour une ingrate, et releva la tête vers lui ; il dardait sur elle un regard empli d’un mélange de colère et d’insolence. Une fois de plus elle baissa les yeux, incapable de soutenir l’éclat des prunelles à présent aussi grises qu’un ciel d’orage. 

	—Vous avez raison ; j’aurais dû vous témoigner plus de reconnaissance pour ce que vous avez fait. Mais… 

	—Mais je ne suis qu’un Travailleur, n’est-ce pas ? lui lança-t-il sur un ton plein de rancœur. 

	Elle haussa les épaules et recommença à marcher d’un bon pas en direction de la Coupole. Mieux valait ne pas se laisser entraîner sur un terrain glissant. 

	Varnlock n’avait jusqu’à ce jour jamais rencontré d’Élu ; il vivait dans les Hautes Terres et les Travailleurs issus de ces contrées lointaines passaient en général toute leur existence sans croiser un seul de leurs représentants. Ils connaissaient la Loi sacrée, bien sûr, mais ne ressentaient pas de sentiment d’infériorité vis-à-vis d’eux. À la différence des Travailleurs voisins de la Coupole, qui avaient une attitude presque révérencieuse à l’égard des Élus, leurs homologues des Hautes Terres ne se reconnaissaient pas dans ce comportement humble, presque servile. 

	Aussi Varnlock, fils du prince Travailleur des Hautes Terres, n’avait encore jamais été confronté à tout ce qu’impliquait la Loi ; cette brutale mise en évidence de la réalité piqua cruellement son amour-propre. 

	—Pour vous, je ne suis peut-être qu’un Travailleur, lui dit-il alors en se redressant fièrement, mais cela ne fait pas de moi un moins que rien : je suis Varnlock, prince des Hautes Terres, et j’ai parcouru seul une très grande distance pour venir jusqu’ici. Je ne suis ni un pleutre ni un faible... Je ne suis pas comme vos congénères, hésitants et casaniers ! ajouta-t-il avec une pointe de mépris qui n’échappa pas à Elowa. 

	Comment osait-il parler ainsi des Élus ? Il remarqua, non sans satisfaction, sa mine offusquée, et poursuivit : 

	—J’ai traversé bien des dangers et chevauché des centaines de kilomètres. Mes yeux ont vu des merveilles que les vôtres ne verront sans doute jamais !

	—Comment pouvez-vous en être si sûr ? l’interrompit-elle avec fougue, les joues en feu. Qui vous dit que je n’irai jamais là-bas ? 

	Varnlock la considéra avec surprise. Elle, une Élue, envisager un voyage vers les Hautes Terres ? 

	Elle ne le quittait pas des yeux, son regard était chargé de colère. 

	—Je partirai un jour à l’aventure, moi aussi. 

	Il ne s’attendait pas à cela. Il la regarda à nouveau, comme pour la première fois : ainsi donc cette jeune fille était bien plus qu’une divine beauté : elle dissimulait sous un physique frêle et gracieux un tempérament hors normes. Comme pour lui donner raison, Elowa rebondit sur ses dernières paroles et lui lança d’un ton mordant : 

	—Vous vous permettez de juger mes semblables, mais vous ne les connaissez pas ! Ils sont brillants, intelligents, et veillent au maintien de la stabilité immémoriale de Vissara. Voyager ne les intéresse pas, mais cela ne fait pas d’eux des lâches ! 

	—Et que pensez-vous de mes semblables ? articula-t-il alors, les mâchoires serrées. Mes semblables que vous ne voyez même pas, que vous écrasez de mépris ! 

	—C’est faux ! 

	—Vraiment ? Croyez-vous que je n’aie pas remarqué votre expression de surprise lorsque je vous ai regardée comme un égal ? Si vous attendez de moi de la soumission, vous vous trompez lourdement ! 

	—Mais je n’attends strictement rien de vous ! 

	Cette dernière phrase lui fit l’effet d’un soufflet. Tout en marchant, Elowa l’observa à la dérobée et le vit blêmir sous l’insulte. Elle réalisa alors à quel point l’homme qui lui faisait face était fier. 

	Cependant il resta calme et lui dit d’un ton posé, après quelques instants de silence : 

	—Je suis un homme bien plus digne de vous que la plupart de vos Élus malingres et frileux. Aucun d’entre eux n’est capable de comprendre ce que vous désirez vraiment, j’en suis persuadé. 

	—Et vous, vous savez peut-être ce que je veux ? 

	—Vous voudriez vous enfuir… 

	Elle eut un haut-le-corps et le fixa avec des yeux ronds, incrédules. Il avait touché juste. Son intuition ne l’avait pas trompé : cette jeune fille n’était pas une Élue comme les autres. Il pressentait chez elle un tempérament impétueux et il était convaincu que derrière son physique ravissant, se cachait une nature bien plus ardente que celle des autres filles qu’il avait connues jusqu’à présent. Une bouffée d’excitation le parcourut lorsque, presque malgré lui, il eut une vision de la jeune Élue s’éloignant de la Coupole, sa petite main dans la sienne…

	Si elle partait un jour avec lui, il l’emmènerait si loin qu’ils ne la retrouveraient jamais. À cette pensée téméraire, il se sourit à lui-même en songeant à ce que sa mère lui répétait souvent : il n’était qu’un orgueilleux, bien trop sûr que rien ne pourrait jamais lui résister.

	De son côté, Elowa était interloquée : comment cet étranger, ce Travailleur, pouvait-il savoir cela ? Elle le regarda longuement, comme si elle le découvrait pour la première fois. Cet homme n’était pas qu’une force de la nature, c’était aussi un être sensible et intelligent. Très digne également. Elle se dit qu’il était un peu comme elle : il se battait pour échapper à la destinée qui était tracée pour lui.

	Varnlock l’observait lui aussi, et un léger sourire étirait ses lèvres. Il n’était pas mécontent de la forte impression que ses dernières paroles avaient provoquée chez son interlocutrice. Un long silence s’installa entre eux, et Elowa finit par murmurer :

	—Tout à l’heure, je ne voulais pas vous blesser.

	—Très bien… n’en parlons plus.

	Varnlock n’ajouta rien, mais il était touché par la réaction d’Elowa. Elle n’était pas orgueilleuse ainsi qu’il l’avait présumé au premier abord : elle venait de reconnaître ses torts, et ce en dépit de son statut d’Élue. Cette fille ne cessait de le surprendre. Il ne souhaitait à présent plus qu’une chose : apprendre à la découvrir davantage. Et si elle était vraiment telle qu’il se l’imaginait, tout faire pour tenter de se l’attacher. Dans ce cas, le fait qu’elle soit une Élue ne l’arrêterait pas.

	—J’aimerais vous revoir, lui lança-t-il alors d’un ton décidé.

	Elowa leva la tête vers lui, stupéfaite. Quelle idée saugrenue ! Elle ne pouvait certes pas nier que quelque chose de particulier se nouait entre eux, une sorte de connivence qui dépassait les clivages de castes. Mais de là à créer une relation suivie ! Entre un Travailleur et une Élue ! C’était inconcevable. 

	—C’est impossible et vous le savez bien ! La Loi nous l’interdit. 

	—Je me moque de la Loi, gronda-t-il d’une voix rauque. Je ne suis pas un esclave, dompté et soumis. 

	Elle se sentit piquée au vif par sa dernière remarque. 

	—Je ne suis pas une esclave non plus ! Je respecte notre Loi sacrée et nos traditions ancestrales… 

	Il esquissa une moue qui en disait long sur ce qu’il pensait de ses propos, qu’il balaya d’ailleurs d’un geste de la main. 

	—Laissez-moi au moins vous raccompagner jusqu’à l’orée du bois.

	Elle ne répondit pas, mais ne protesta pas non plus ; il n’en fallut pas plus pour encourager Varnlock, qui se mit à cheminer à ses côtés. Elowa se dit alors hypocritement que de toute façon, s’il insistait pour l’accompagner, elle ne pouvait pas l’en empêcher ; elle avait ainsi l’impression de se dédouaner du chemin dangereux qu’ils empruntaient tous les deux. 

	Varnlock, quant à lui, songeait aux circonstances qui avaient favorisé son voyage. Lorsqu’il avait fait part à son père, le prince des Hautes Terres, de son désir de visiter des contrées lointaines, ce dernier avait tout d’abord été très mécontent. Il l’avait qualifié de jeune inconscient et l’avait prévenu que son statut de prince héritier constituerait un sérieux obstacle à son départ. Mais face à l’obstination de son fils qui refusait de renoncer, il avait alors pris conseil auprès des Anciens… et à sa grande surprise ils furent formels : il devait le laisser partir. Varnlock avait donc quitté son village avec la bénédiction de son père et les vifs encouragements des Anciens. Le jour de son départ, ils lui avaient prodigué un dernier conseil, presque un ordre : il ne devait pas revenir avant d’avoir séjourné chez les Travailleurs des Basses Plaines pendant un moment, et avant d’avoir vu la Coupole de ses propres yeux. Le fait qu’il fasse une halte prolongée chez ces derniers était une garantie pour les Anciens qu’il aurait bel et bien le temps de s’attarder près de la Coupole. 

	Varnlock n’avait pas oublié leur demande insistante… et en flânant aux abords du dôme il avait croisé sa route. Dans quelle mesure les Anciens ne l’avaient-ils pas sciemment poussé vers son destin ? Après tout, on murmurait qu’ils étaient aussi un peu sorciers… 

	Ses rêveries furent interrompues lorsqu’ils arrivèrent à la lisière de la forêt. Le dôme gigantesque de la Coupole se dressait à présent fièrement dans la lumière incandescente de la fin du jour et lui rappela que la jeune fille qui marchait à ses côtés n’appartenait pas à son monde. Varnlock, la dominant de toute sa hauteur, et sans ajouter un mot, lui jeta un dernier regard, puis la suivit des yeux tandis qu’elle sortait du sentier. Elle gagna l’entrée de la Coupole et posa la main sur la plaque luminescente : le portail s’ouvrit et elle s’engouffra à l’intérieur sans se retourner, happée par un halo de lumière.

	Elle ne vit pas que dans le clair-obscur, à demi caché par les herbes hautes, une silhouette resta longtemps immobile à contempler la Coupole. 

	Quand enfin il rebroussa chemin, Varnlock avait le sourire aux lèvres : il ferait en sorte de croiser à nouveau sa route. Il se persuada que les Anciens voulaient que les choses en soient ainsi. Et qu’il ne pouvait en être autrement.

	 [image: Une image contenant croquis, silhouette, dessin, illustration  Description générée automatiquement]

	Elowa avait passé une bien mauvaise nuit. Elle ne s’était endormie que très tardivement, et son sommeil avait été peuplé de rêves où un géant blond chevauchait à ses côtés dans les steppes de Vissara, mais aussi de terribles cauchemars dans lesquels elle bafouait la Loi sacrée et était ensuite chassée de la Coupole.

	 [image: Une image contenant croquis, silhouette, dessin, illustration  Description générée automatiquement]

	Elowa se réveilla de fort mauvaise humeur : pour quelle raison ce Travailleur avait-il hanté une bonne partie de sa nuit ? À présent qu’il faisait grand jour, elle se sentait honteuse d’avoir été à ce point perturbée par sa rencontre de la veille. 

	Elle repoussa les draps de satin de son lit et posa ses pieds nus sur la moquette épaisse et douce, chauffée par les conduits d’énergie qui circulaient sous le sol. Encore en chemise, elle se rendit dans le salon, vaste pièce aux parois de cristal, pour constater que son père était déjà parti, sans doute pour aller au conseil. Leur demeure était très bien située, car elle était à la fois voisine du palais royal, et du bâtiment abritant la salle du Conseil. Quelques minutes de marche suffisaient pour gagner l’un ou l’autre des édifices, et Voltry ne devait donc pas être parti depuis bien longtemps. 

	Elle n’était pas mécontente de se retrouver seule dans la maison, car soutenir une conversation anodine aurait été difficile, étant donné l’état d’agitation dans lequel elle se trouvait. Elle s’en voulait de donner tant d’importance à cet arrogant. À bien y réfléchir, il aurait dû se contenter de croiser sa route, et repartir tout aussi rapidement d’où il était venu. N’importe quel Travailleur aurait sans doute agi ainsi. Maintenant qu’elle n’était plus en sa présence, elle se disait qu’il avait vraiment exagéré : il avait effrontément insisté pour la raccompagner, avait discuté avec elle d’égal à égal, et n’avait à aucun moment baissé les yeux quand son regard avait croisé le sien. Pour qui se prenait-il ? Se croyait-il au-dessus de la loi sacrée ? Et ce n’était pas une question de caste : un Élu non plus ne se serait jamais montré si entreprenant avec une Travailleuse… D’ailleurs, l’aurait-il seulement regardée ?

	Mais il fallait bien reconnaître que ce prince des Hautes Terres était très séduisant… et intrépide. À cette pensée, Elowa grimaça : pourquoi fallait-il qu’elle continue de lui trouver des qualités ? Même si elle refusait de se l’avouer, elle savait que, dans le fond, elle avait été charmée par son audace. Elle qui passait son temps à rêver de voyages et d’aventures, avait pour la première fois de sa vie rencontré un homme qui partageait ses propres inclinations. Et c’était malheureusement qui lui était interdit. Inaccessible.

	Elle soupira. Autant passer à autre chose et oublier. Retourner au présent éternel qui lui était destiné et rester sagement dans la voie que ses ancêtres avaient tracé pour elle.

	 

	Toute la matinée, elle fut distraite et le temps sembla s’étirer sans fin. Quand vint enfin l’après-midi, c’est d’un pas léger qu’elle quitta la Coupole, songeant que cette promenade lui ferait le plus grand bien. Aussitôt parvenue sur le petit sentier, sa première pensée fut de se demander si elle allait de nouveau croiser la route du Travailleur. Mais il devait être reparti parmi les siens. Son cœur se serra à l’idée qu’elle ne le reverrait plus jamais et elle se morigéna de ce moment de faiblesse. Qu’il s’en aille donc ! 

	Elle sursauta lorsqu’elle entendit derrière elle des branches craquer. Elle se figea. 

	—N’ayez crainte. 

	Cette voix… 

	Elle se retourna vivement, le cœur battant à tout rompre. Il était là, face à elle. 

	—Je vous avais bien dit que je souhaitais vous revoir. Et j’ai l’habitude de faire en sorte d’obtenir ce que je veux. 

	Elowa oscillait entre la joie de se retrouver en sa présence, et la peur de s’engager dans une voie périlleuse. 

	—Et qu’espérez-vous donc ? lui demanda-t-elle d’une voix sèche afin d’essayer de mettre de la distance entre eux. 

	Pour la première fois, il parut désarçonné. Il hésita quelques instants avant de répondre doucement : 

	—Je ne sais pas. C’est plus fort que moi... 

	Mais ce moment d’indécision ne dura pas. Il reprit vite contenance et lui lança, un brin provocateur : 

	—J’ai envie de savoir si l’image que je me fais de vous tiendra ses promesses. 

	—Et quelle image vous faites-vous donc de moi ? 

	Il sourit d’un air énigmatique, mais ne répondit pas. Elowa, après un silence, ajouta : 

	—Alors qu’allez-vous faire ? Me suivre ? 

	—Disons plutôt que je vais vous accompagner dans votre promenade.

	—La forêt n’est de toute évidence pas assez grande pour nous deux, grinça-t-elle entre ses dents.

	Elowa ne souhaitait surtout pas l’encourager. Elle était contrariée. Et en même temps heureuse de sa présence. Elle avait conscience d’éprouver vis-à-vis de lui des émotions très équivoques et cela la troublait au plus haut point : elle aurait voulu tout à la fois qu’il parte pour toujours… et qu’il ne la quitte jamais. Alors elle se faisait violence pour ne pas céder à l’inclination qu’elle ressentait pour lui.

	Lui ne jugea pas utile de répondre à sa petite escarmouche et s’engagea près d’elle sur le sentier. Il se demandait surtout comment persuader la jeune fille de rester en sa compagnie, car il sentait bien qu’elle hésitait sur la conduite à tenir, et qu’elle était à deux doigts de faire demi-tour.

	—Quelque chose m’intrigue… finit-il par dire d’un ton faussement détaché. Rencontrer des Élus ici est très inhabituel. Que faisiez-vous donc hier toute seule dans la forêt ? 

	—Il est vrai que les Élus ne sortent que très peu de la Coupole. Rares sont ceux qui désirent explorer le royaume de Vissara. Ils n’ont pas l’âme aventurière, rétorqua-t-elle, le mépris suintant dans sa voix. 

	—Tandis que vous, vous l’avez, n’est-ce pas ? 

	Elle lui lança un regard vibrant et ses yeux brillèrent quand elle répondit : 

	—Disons que j’aime être libre. 

	—J’ai donc touché juste hier, n’est-ce pas ? Lorsque j’ai deviné que vous rêviez de vous échapper. 

	—Quand bien même cela serait vrai… Que puis-je y faire ? 

	—Eh bien, peut-être qu’un jour vous déciderez de ne pas rentrer dans cette prison de verre ! Peut-être qu’un jour vous déciderez de gagner les montagnes des Hautes Terres, d’admirer la splendeur des glaciers et la lumière incomparable du soleil se couchant sur les mers de glace ! 

	Elle sursauta, une fois encore surprise par la capacité du jeune homme à deviner ses aspirations profondes. Il plongea ses yeux à présent emplis d’exaltation dans les siens et ajouta :

	—Peut-être même qu’un jour, c’est moi qui vous conduirai auprès de ces merveilles… 

	Ce Travailleur lui offrait ce dont elle avait toujours rêvé, et que ni son père ni aucun autre Élu n’avait jamais voulu lui accorder. Et que probablement aucun de ses semblables ne lui accorderait jamais…

	Si seulement il pouvait être un autre ! 

	Cet homme lui plaisait beaucoup trop. À bien des égards, il correspondait à celui dont elle rêvait parfois, au compagnon qui la comprendrait et l’accepterait telle qu’elle était. Elowa eut alors l’horrible sensation qu’elle perdait le contrôle et que les choses allaient mal tourner. Elle prit peur et, à la stupéfaction de Varnlock, fit brusquement demi-tour en direction de la Coupole. 

	Elle aurait voulu courir jusque chez elle et se réfugier dans les bras de son père, pour oublier ce garçon qui lui chavirait le cœur. Et lui échapper. 

	—Je vous accompagne, lui dit-il simplement d’un ton calme et doux, comme pour ne pas l’effaroucher davantage. 

	Elle ne répondit pas et continua de marcher aussi vite qu’elle le pouvait, le cœur battant la chamade et l’esprit torturé par des pensées sacrilèges. En arrivant à l’orée de la forêt, elle se figea et lui dit sans oser le regarder : 

	—Vous savez bien que rien ne sera jamais possible entre nous. À quoi bon insister ? 

	—Et si j’avais été différent ? 

	—Il ne faut plus que l’on se revoie, l’interrompit-elle et sa voix se brisa sur le dernier mot. C’est trop dangereux. 

	—Me direz-vous au moins votre nom ? 

	—Je viens de vous dire que… 

	—S’il vous plaît. 

	Elle soupira et répondit, se sentant soudain très lasse :

	—Elowa. 

	Elle s’éloignait déjà quand il reprit : 

	—Nous n’avons pas bafoué la Loi. Nous ne nous sommes pas touchés. Nous pourrions nous contenter de discuter. J’aurais alors tant de choses à vous raconter : j’ai voyagé aux côtés d’Hommes-Chevaux, et les sylphides sont mes amies… 

	Elowa s’arrêta. Les sylphides. Cela faisait bientôt dix ans qu’elle rêvait de les surprendre dans la forêt et de les voir illuminer la nuit. 

	—Vraiment ? Je ne suis jamais parvenue à en croiser dans les bois jusqu’à présent. 

	Elowa se tourna vers lui, les yeux brillants d’excitation, dans une muette interrogation pleine d’espoir. Varnlock comprit qu’il avait enfin trouvé un moyen de la retenir auprès de lui. Du moins pour un temps. 

	—Je les connais bien et je sais où elles se cachent, continua-t-il d’une voix neutre. Demain je serai là. Je vous attendrai. Je vous parlerai tant que vous voudrez des terres que j’ai traversées et des peuples que j’ai rencontrés. Et le soir venu, je vous conduirai à elles. 

	Elowa le dévisagea d’un air sceptique, les sourcils froncés. Pouvait-elle lui faire confiance ? Il ne la quittait pas des yeux non plus, et son regard était direct et franc. Il attendait sa réponse avec anxiété, suspendu à ses lèvres. 

	—Je ne sais pas trop… Je ne pense pas que cela soit une bonne idée. Et si l’on nous voyait ensemble ? 

	—Qui nous surprendrait dans cette forêt ? Un Élu ? Ils ne sortent jamais. Un Travailleur ? Ils travaillent aux champs toute la journée, et n’ont guère le temps de batifoler. Non, il n’y a pas de risque. Moi je suis libre, je suis un voyageur, et personne ne prendra garde à mon absence. 

	Elowa pensa que s’il était dans ses intentions de lui faire du mal, il l’aurait déjà fait. Et la tentation d’enfin avoir une chance d’observer des sylphides était vraiment irrépressible. 

	—Après tout, nous ne faisons rien de mal, et il est inutile d’en parler à qui que ce soit, n’est-ce pas ? 

	Il acquiesça en souriant. 

	—Tout ce que vous voudrez. Je serai aussi muet qu’une tombe. 

	—Alors à demain. 

	Tandis qu’il la regardait marcher d’un pas décidé, il eut soudain la conviction que cette rencontre allait changer bien des choses dans son existence. Quelque chose de nouveau germait dans son cœur, quelque chose qu’il n’avait encore jamais ressenti auparavant. Il avait bien sûr vécu quelques idylles, d’autant plus qu’il était très séduisant et que les invites ne manquaient pas. Ces conquêtes étaient jolies et agréables, mais très vite le même scénario se reproduisait invariablement : son caractère ombrageux et volontaire prenait le dessus, s’impatientait de leur conformisme et s’accommodait mal du leur, lisse et docile. Mais cette Élue… Elle était à l’origine d’émotions violentes et inconnues de lui jusqu’alors. Sa beauté d’abord l’avait bouleversé : une beauté à couper le souffle, capable de faire perdre la tête à bien des hommes. Et ensuite… il avait découvert un tempérament exceptionnel, fougueux et intrépide, brimé par ses semblables. Une nature compatible avec la sienne. 
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	Elowa s’agitait dans son sommeil.

	Là, dans l’inconscient de ses rêves, il ne servait à rien de tenter de se mentir à soi-même : elle aimait être en sa compagnie. Elle aimait la façon dont il la regardait. Quand les autres hommes la regardaient ainsi, elle était mal à l’aise, se sentait presque en insécurité. Mais lui… C’était différent. Elle aimait l’intense émotion qui s’emparait d’elle, l’emballement de son cœur dès qu’il posait les yeux sur elle. Des yeux empreints de désir, certes, mais qui cherchaient aussi à fouailler au tréfonds d’elle-même, jusqu’à atteindre son âme. Et elle ne voulait pas que cela s’arrête. 

	Demain. 

	Demain elle irait à sa rencontre. Et il lui montrerait les sylphides. 

	Mais les choses ne s’étaient pas passées comme prévu. Tendry avait souhaité l’accompagner dans la forêt.
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	Dans la matinée, Elowa avait rejoint son père, Voltry, après une assemblée du conseil. Ce dernier était chancelier ; Marsthène l’avait nommé à ce poste à la fin de la régence. Voltry, en se chargeant de l’éducation du jeune roi, avait d’une certaine façon remplacé le père qu’il avait perdu trop tôt, et tous deux étaient devenus très liés. Les hautes fonctions que le père d’Elowa occupait au sein de la Coupole faisaient de lui un homme respecté. Son visage rond et ses yeux noirs pétillants d’intelligence, sa chevelure blanche et son allure posée lui conféraient une aura de calme et de pondération bienveillante, mais son front barré d’un profond sillon témoignait de son caractère réfléchi et des responsabilités qui lui incombaient. 

	Après la mort de sa femme, il avait élevé seul son unique fille, car il ne s’était jamais remarié, et Elowa savait qu’il souffrait toujours de l’absence de sa mère. L’un étant la seule famille de l’autre, ils avaient toujours été proches. Elle adorait et admirait tout à la fois cet homme érudit, sage et généreux, qui s’était chargé de son éducation. 

	Quand elle arriva dans le jardin intérieur de l’édifice qui abritait le conseil, elle reconnut son ami Tendry qui discutait avec son père et avec Marsthène. 

	—Elowa ! l’apostropha Voltry en la voyant. 

	Elle s’approcha, s’inclina respectueusement devant Marsthène, qui la fixait en silence, et fit un salut amical à Tendry. 

	Les deux amis se mirent en retrait pour bavarder à leur aise. 

	—Voudras-tu venir avec moi te balader dans la forêt cet après-midi ? lui demanda-t-il. 

	—Je ne sais pas… hésita-t-elle. 

	Varnlock l’attendrait. 

	—Nous ne sommes pas sortis de la Coupole tous les deux depuis bien longtemps ! Nos escapades me manquent. 

	Elowa essayait de réfléchir vite, mais son esprit paniqué ne parvenait pas à aligner deux pensées. Varnlock serait sur le sentier… La situation allait être très risquée. 

	—Je ne sais pas… répéta-t-elle. 

	—Peut-être que tu as mieux à faire que de te promener avec moi, lui rétorqua-t-il d’un ton acide. 

	Elle le dévisagea, soudain méfiante. Il lui avait semblé déceler une fugace expression de jalousie qu’elle reconnut pour l’avoir régulièrement observée sur le visage d’autres garçons. Tendry, jaloux ? Elle le considéra encore attentivement, mais il était redevenu calme et avenant. Pourquoi avait-il demandé si elle avait mieux à faire ? Soupçonnait-il quelque chose ? 

	—Alors c’est réglé ? insista-t-il. Je passe te chercher dans l’après-midi ? 

	Elle n’en avait pas la moindre envie, mais elle avait bien trop peur d’attirer les soupçons. Elle sentait peser sur elle les regards de son père et de Marsthène, qui ne perdaient pas une miette de la conversation. Ils trouveraient cela étrange, si d’un seul coup elle refusait de sortir. 

	—Très bien, retrouvons-nous tout à l’heure, conclut-elle alors. Nous irons marcher, et peut-être que nous rencontrerons ce soir de jolies petites sylphides ! 

	—Encore tes sylphides ! Cela ne nous est jamais arrivé, mais on peut toujours rêver. Je passerai te chercher, lui répondit-il avant de l’embrasser sur la joue. 

	Alors qu’il quittait le jardin intérieur, Marsthène le suivit froidement des yeux avant de lancer à Elowa : 

	—Les sylphides n’apparaissent que la nuit venue. 

	—C’est vrai, admit-elle. Mais cela vaut la peine de patienter. 

	—J’espère que vous serez rentrée avant, la coupa-t-il sèchement. La forêt n’est pas toujours sûre quand le soleil s’est couché, conclut-il en regardant la porte du bâtiment par laquelle était sorti Tendry. 

	Elowa comprit parfaitement le sous-entendu de Marsthène. Il ne parlait pas des bêtes féroces, non, il faisait allusion au fait d’être seule avec Tendry, à la nuit tombée. Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait l’objet de telles insinuations de sa part, et elle rongeait son frein pour ne pas le remettre à sa place. Elle n’aimait pas la façon dont il s’adressait à elle et n’était pas à l’aise en sa présence. 

	Pressée de se libérer de son regard perçant, elle hocha cependant la tête sans répondre, embrassa son père et prit congé. 

	Marsthène était un ami très proche de son père, et ce dernier l’avait vu grandir et aidé à devenir le roi qu’il était aujourd’hui. Enfant, le roi était souvent venu chez eux, et Elowa avait toujours eu le sentiment d’avoir dû « partager » son père avec lui. Il était alors un compagnon de jeu enjoué, mais avec les années, les choses avaient changé. Ses visites s’étaient espacées, et il était devenu plus distant avec elle, plus froid. Elle supposait qu’il regrettait d’avoir partagé ses jeux d’enfants, de nature sans doute à compromettre sa future autorité vis-à-vis d’elle. En tout cas, elle avait le sentiment qu’il était comme contrarié en sa présence, voire tourmenté, et avait toujours la désagréable impression qu’il la surveillait. 

	Et surtout elle savait qu’il aurait aimé que Voltry lui interdise de sortir hors de la Coupole, ce qu’elle avait beaucoup de mal à lui pardonner. Elle avait un jour surpris un échange animé entre les deux hommes dans le cabinet de son père, car le ton était monté et elle se trouvait à ce moment dans la maison. Elle s’était approchée et avait entendu toute la conversation : 

	—J’estime que les sorties à l’extérieur sont trop risquées pour elle, disait Marsthène. 

	—Elle ne sort pas seule, Tendry l’accompagne. 

	—Raison de plus ! Elle est trop jeune, trop vulnérable. 

	—Vous êtes jeune aussi. 

	—Mais je suis un homme. Et je suis le maître de Vissara. 

	—Si je l’en empêche, elle partira, avait répondu son père d’un ton las. J’en suis convaincu. 

	—Si elle était ma fille, ou ma femme… 

	—Mais elle ne l’est pas. Je suis désolé, Marsthène, je ne peux lui interdire ces promenades. Bien que cela me coûte, je la laisserai faire comme bon lui semble. En priant pour que tout se passe bien et pour que le jeune Tendry la protège en cas de besoin. 

	Marsthène était alors sorti du cabinet en claquant la porte, et était tombé nez à nez avec Elowa, qui avait sursauté, effrayée par la fureur vibrante et palpable du roi. Elle s’était légèrement inclinée, et lui, droit et fier, l’avait gratifiée d’un regard à la fois brûlant et glacial, avant de s’éloigner à pas rageurs, la laissant pétrifiée. 

	 

	Elowa avait le cœur serré d’angoisse lorsqu’elle s’engagea avec Tendry sur le petit chemin sinueux qui menait vers la forêt. Et si Tendry venait à croiser Varnlock ? Comment l’un et l’autre réagiraient-ils ? Elle espérait que Varnlock les verrait de loin et qu’il ne signalerait pas sa présence. 

	Quand les deux amis gagnèrent les bois, tout était silencieux et désert, et Elowa se rassura petit à petit ; il n’était pas là, et s’il l’avait été, il avait très bien réagi en se cachant. 

	Elle commença à se détendre et se décida à profiter du mieux possible de leur balade. Tendry tentait de la divertir et d’attirer son intérêt en multipliant les réflexions drôles et les anecdotes concernant la vie de la Coupole, mais il sentait bien qu’en cet instant, elle n’était pas vraiment là, avec lui. Elle était distraite, répondait à peine à ses questions et manquait cruellement d’à-propos, elle qui d’habitude le charmait par la vivacité de ses réparties. Il retint un soupir d’agacement : en effet il s’était fait violence pour quitter le dôme, dans le seul but de profiter de sa présence, et il était déçu et frustré de n’avoir pas su capter son attention. 

	À chacune de leurs escapades, la même question tournait en boucle dans sa tête : quel plaisir pouvait-elle trouver à se promener ainsi, exposée à tous les dangers, alors que l’on était si bien au sein de la Coupole ? Il détestait ces escapades... Pourtant il l’accompagnait régulièrement, car elles constituaient des occasions où il pouvait se retrouver seul avec elle, sans aucune concurrence. 

	Quand le soleil s’approcha de l’horizon, ils firent demi-tour ; Elowa, loin de s’imaginer les sentiments qui agitaient son ami, ne pouvait s’empêcher de penser à Varnlock. Elle était dépitée de ne pas avoir pu passer quelques heures avec lui et d’avoir manqué l’opportunité de voir des sylphides ainsi qu’il le lui avait promis. 

	Tendry, la voyant songeuse, interpréta son silence comme une tristesse à regagner déjà la Coupole. Enfin un prétexte pour se rapprocher d’elle ! Il lui prit alors la main tendrement. Mais, tout à sa joie, il se laissa emporter par son élan et lui lança maladroitement : 

	—Ne sois pas déçue. Lorsque nous serons mariés, je te promets que nous partirons en voyage ! 

	—Attends une minute, le coupa-t-elle en s’arrêtant net. Mariés ? Mais de quoi parles-tu ? 

	Elle se campa face à lui afin de scruter son visage, et retira sèchement sa main. Le jeune homme, qui la dominait d’une bonne demi-tête, darda sur elle ses yeux verts sans ciller. Tendry avait décidé d’assumer ses propos. Après tout, il s’était dévoilé de façon impromptue, mais peut-être était-ce le moment idéal pour enfin s’ouvrir à elle de ses sentiments ? Ils étaient seuls, à l’abri du regard inquisiteur de Marsthène, et ne risquaient pas d’être interrompus ! 

	Mais Elowa était à cent lieues de partager son état d’esprit. Elle oscillait entre colère et incrédulité. Quelle mouche venait donc de le piquer ? Il était pourtant son ami, son unique ami même ! 

	—Pourquoi parles-tu de mariage ? Tu n’as jamais rien laissé entendre à ce sujet. 

	—J’attendais… j’attendais le bon moment pour l’évoquer. Tu te montres toujours si distante avec ceux qui ont osé te déclarer leur flamme, que j’avais peur d’aborder le sujet avec toi. 

	—Depuis quand nourris-tu de telles pensées à mon égard ? 

	—Depuis des années maintenant. 

	Et devant l’air horrifié d’Elowa, il ajouta, penaud :

	—Regarde-toi : quel homme normalement constitué pourrait rester à tes côtés sans te désirer ? Sans espérer gagner ton cœur ? Tu es si belle et si lumineuse que j’en deviens fou. Aie pitié de moi et laisse-moi une chance de mériter ton amour. 

	—Mais moi je n’ai pas besoin d’un soupirant éploré ! lui rétorqua-t-elle, au bord des larmes. J’ai besoin d’un ami. Tu sais que je me sens parfois si seule dans la Coupole, si différente des autres. Je m’en suis déjà ouverte à toi, je pensais pouvoir te faire confiance. 

	—Elowa, essaie de te mettre à ma place, veux-tu ? Pour une fois, écoute-moi et ne sois pas si butée : si nous nous marions, je t’emmènerai aussi loin que tu voudras, je te suivrai aux confins de Vissara si tel est ton désir ! 

	—Nous voyagerons peut-être un jour ensemble, mais en tant qu’amis, et certainement pas en tant que mari et femme. 

	Tendry ressentit sa dernière phrase comme une gifle. Ainsi, après tout le temps qu’il lui avait consacré, à écouter ses divagations, après toutes les heures où il avait cru mourir de peur à l’extérieur de la Coupole, elle le repoussait sans aucun état d’âme ! Et refusait de lui laisser la moindre chance. 

	Une sourde colère, alimentée par une immense frustration, s’empara de lui et il lui répondit avec rudesse : 

	—Pas question. 

	Tout son corps était à présent tendu vers Elowa, dans une posture presque menaçante, et sa voix posée était démentie par la fureur qu’elle pouvait lire dans son regard. Malgré tout, encore perplexe à cause de sa réaction, elle ne pouvait se résoudre à croire au changement d’attitude si brutal de son ami.

	—Tu ne voudras pas voyager avec moi ? insista-t-elle. Pourtant, tu es aussi passionné que moi et… 

	—Passionné, oui ! Mais pas par les steppes arides ou les bêtes féroces que l’on pourrait croiser, prêtes à nous dévorer ! Passionné par toi uniquement, continua-t-il avec vivacité. Je veux te protéger et je suis prêt à te suivre au bout du monde ; je sais que c’est important pour toi, même si je ne comprends pas le dixième de tes lubies ! 

	Elle recula de plusieurs pas. C’était à son tour d’être blessée par les propos de son ami. Ainsi donc, lui aussi pensait qu’elle était dérangée ? 

	—Mes « lubies » ? Pourtant tu étais passionné par les voyages, toi aussi ! 

	Il haussa les épaules. 

	—Si, pour être avec toi, il me fallait supporter quelques sorties hors de la Coupole, c’était bien peu de chose comparé au plaisir d’être en ta compagnie. J’étais prêt à faire cet effort pour toi. 

	Cet effort ! Quel hypocrite ! Le sang d’Elowa bouillonnait dans ses veines, et à son tour elle fut gagnée par un courroux difficilement contrôlable. 
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